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	À Raphaël, le Jedi de ma fille !

	Que la Force soit avec toi !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai le pressentiment que quelque chose ne sera plus comme avant. C’est peut-être là la vraie définition de l’errance, de sa quête avec sa solitude et sa peur.

	 

	Raymond Depardon



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’équipe dirigeante

	de l’entreprise « Walker Aerospace »

	 

	 

	 

	Relevé des notes personnelles de Vivian Leigh, responsable des ressources humaines de « Walker Aerospace », trouvé dans son carnet de notes récupéré après sa mort dans la poche intérieure de sa veste.

	 

	Ian Smith

	Directeur

	Taille moyenne, cheveux bruns coiffés en arrière, fumeur, amateur de whisky.

	Fort caractère, sévère, peu porté sur le compromis, prêt à tout pour arriver à ses fins. Pas débrouillard pour un sou, ne possède pas de compétence particulière à part le don de diriger des équipes. 

	Maillon faible de l’équipe !

	 

	Amélia Portland

	Ingénieure communication

	Petite, boulotte, cheveux bruns mi-longs, toujours vêtue d’un jean trop grand et d’un t-shirt informe.

	Je la soupçonne d’appartenir à un réseau international de radio amateurs. Elle s’adonne probablement à des activités subversives ! 

	Se méfier d’elle !

	 

	Sigmund Johansson, dit Sig

	Spécialiste des matériaux

	Élancé, cheveux blonds, pomme d’Adam proéminente, bégaie quand il est énervé ou ému.

	Caractère effacé soutient toujours Ian Smith. Ne prend jamais d’initiative personnelle.

	Ne pas lui confier de données sensibles !

	 

	Conrad Miller

	Responsable administratif

	Chauve et bedonnant, caractère enjoué et optimiste.

	Doué pour la gestion et l’organisation, trouve des solutions à tous les problèmes.

	Bon élément loyal et dévoué !

	 

	Scott Davis

	Responsable informatique

	Taille moyenne, cheveux blond filasse et gras, maigre. 

	Caractère pessimiste, toujours à râler. Peut se révéler un élément dangereux si les circonstances lui paraissent défavorables ! 

	Se méfier !

	 

	Erin Macleod

	Spécialiste des systèmes de propulsion

	Noiraude, cheveux longs ondulés, caractère enjoué, joueuse de son charme pour arriver à ses fins.

	Peut être dangereuse si on n’est pas de son avis. Sa réticence à coucher avec Luke est une énigme ! 

	Serait-elle gay ?

	 

	Luke Bianchi

	Spécialiste avionique

	Noiraud, beau gosse, rêve de coucher avec Erin.

	Efficace dans son travail, loyal ! 

	Attention, je suis peut-être influencée dans son jugement par son physique de beau mâle italien !

	 

	Olivia Lopez

	Technicienne de surface

	Basanée, timide et effacée

	Rien à signaler !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La longue marche

	 

	 

	 

	Je marche…

	Je ne sais pas depuis combien de jours, de semaines ou de mois, je marche. Je mets un pied devant l’autre sans savoir où me mènera le pas suivant. Je suis servilement la direction qui s’affiche sur ma visière.

	Qui suis-je ? Je serais bien en peine de répondre à cette question. On m’a dit un jour que pour savoir qui l’on est, on doit savoir d’où l’on vient et où l’on va. Je n’ai qu’une connaissance partielle de mes origines et le but de mon errance m’est totalement inconnu. Mais quelle importance cela peut-il bien avoir ? Qui suis-je dans ce monde qui s’en va vers sa fin, en quoi mon destin pourrait-il avoir un quelconque intérêt dans l’histoire de cette planète ?

	 

	Je marche…

	 

	Ma montre-bracelet me dit qu’il est presque midi, mais le ciel est si noir qu’on pourrait se croire au crépuscule. J’avance dans ce qui fut, il y a quelques jours à peine, une forêt luxuriante. Aujourd’hui, les troncs des arbres jadis si fiers dressent vers le ciel le squelette martyrisé de leur grandeur d’autrefois. Ils hurlent vers le firmament leur désir de vengeance, mais le ciel reste muet, obstinément caché derrière le sinistre manteau des nuages noirs qui occultent le soleil.

	 

	Je marche…

	 

	Je gravis lentement la pente d’une colline. Le relief d’un sentier guide mes pas, mes chaussures s’enfoncent dans la cendre pulvérulente qui recouvre le sol. Le vent léger efface derrière moi les traces de mes pas. Je suis passé par là, mais nul ne le saura, je ne suis qu’une ombre, un souffle anonyme, un étranger sur cette planète à laquelle je n’appartiens pas vraiment. 

	 

	Je marche…

	 

	Parfois, je te parle à haute voix, pour entendre un son dans ce monde silencieux. L’écho de mes mots dans le silence qui m’environne me rassure, me prouve que je ne suis pas une hallucination, un rêve évanescent, mais que j’existe vraiment. Je parle, je te parle à toi qui devrais être là à mes côtés, mais que le destin cruel m’a arraché. Je te parle, mais tu ne me réponds jamais, je fais moi-même les réponses quand mon imagination est assez vive pour pouvoir inventer une réplique, mais trop souvent le silence seul me fait écho.

	 

	Le silence…

	 

	Le silence est certainement ce qui est le plus pénible à supporter après l’obscurité. J’aimerais entendre le gémissement du vent dans les frondaisons, le chant de la pluie sur le feuillage, le babil insouciant des oiseaux, le son lointain des activités humaines. Mais seul le silence me répond. Les oiseaux du ciel sont morts depuis longtemps, les hommes survivants se terrent dans leurs abris, les feuilles des arbres pourrissent dans la cendre.

	 

	Je marche…

	 

	Cette absence de vie, ce désert tragique que je traverse pourrait me faire croire à la sécurité, mais il n’en est rien ! Le danger est partout et peut jaillir à chaque instant, d’un repli de terrain, du creux d’un fossé, d’une ruine abandonnée. Il peut prendre la forme d’une bête survivante portant à jamais les cicatrices laissées par les radiations ou les pluies acides. Il peut se présenter sous les traits d’un humain rendu fou par la douleur et la faim. Je crains, par-dessus tout, les hordes humaines organisées pour tuer, violer et dépecer les proies qui croisent leur route. Ils ne reculent devant rien, la menace d’une arme ne les arrête pas. Ne craignant pas la mort, ils comptent sur l’avantage du nombre pour vaincre. Ne sont-ils pas déjà morts, cadavres affreux déformés par les blessures, corps déchirés rendus méconnaissables par la folie guerrière qui les a presque emportés ? Ne maudissent-ils pas chaque matin l’ombre indécise qui marque un nouveau jour de souffrance et de désespérance ? Ne voudraient-ils pas être déjà trépassés, ensevelis dans le silence d’un au-delà en lequel ils ne croient plus ?

	Le danger peut aussi venir du ciel, des chasseurs ailés qui traquent les survivants, les signalant aux soldats qui, partout, fouillent à la recherche de bras encore valides pour travailler comme des forçats dans les mines ou dans les usines.

	Mais le plus subtil des dangers, et certainement le plus mortel, se cache dans la poussière qui tombe constamment du ciel, cendres malfaisantes, noires et poisseuses qui s’accrochent aux vêtements, à la peau qu’elles rongent aussi sûrement qu’un acide, aux poumons qu’elles encrassent et détruisent condamnant les malheureux qui en sont atteints à une mort atroce par suffocation.

	 

	Je marche…

	 

	J’ai appris à me méfier des villes et des villages que j’évite par de grands détours. J’ignore ce qui fut jadis de grands axes de circulation. Même si ma progression s’en voyait grandement facilitée, je sais que c’est là que je risque le plus de rencontrer des survivants ou des soldats de la Fédération. Je marche donc le plus souvent dans ce qui fut un jour lointain des champs prospères ou des forêts luxuriantes. Le pays que je traverse depuis quelques semaines est peu montagneux, il est composé de chaînes de collines qui se succèdent. J’imagine que c’était un endroit où il faisait bon vivre, où la nature donnait avec générosité sa provende aux humains qui y séjournaient. Aujourd’hui, ce n’est plus qu’une terre désolée, successions de mamelons desséchés, ratatinés par la violence du feu.

	 

	Qu’avons-nous fait ?

	 

	Comment avons-nous pu être assez fous et inconscients pour détruire une terre si belle et si généreuse ? Quel avenir nouveau pensions-nous conquérir dans cette folie guerrière ? Ne savions-nous pas que notre appât du gain, notre besoin de posséder chaque jour davantage creusait la tombe de l’humanité ? Qu’avons-nous fait ?

	Et pourquoi cette culpabilité qui me ronge, moi qu’ils ne reconnaissent pas comme faisant partie de leur race, étranger sur une planète qui m’a toujours rejeté, exploité, utilisé, bafoué ?

	Pourquoi est-ce que je m’oblige à faire encore et encore un nouveau pas ? Ne serait-il pas plus sage de m’arrêter, de chercher un abri où attendre sereinement la mort qui me guette et me sourit ! Cette errance aura-t-elle une fin, a-t-elle un sens ? Je la connais bien la réponse. Ils l’ont inscrite dans mes gènes, elle conditionne chaque geste, chaque décision de ma misérable existence. Je marche encore et encore parce qu’elle me l’a ordonné !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le feu

	 

	 

	 

	Je vais bientôt atteindre le sommet de la colline. Depuis quelques minutes, une lueur m’angoisse, un rougeoiement embrase le ciel et me fait craindre le pire. Que vais-je découvrir de l’autre côté de la crête ? Un brasier va-t-il me couper la route m’obligeant à changer ma route et à faire encore un long détour ?

	Je contourne un dernier bloc de rocher et le paysage se découvre devant moi. Contrairement au versant que je viens de gravir, la pente qui me fait face est escarpée et semée de ravines. Je devine, plus que je ne le vois, le souvenir d’un sentier qui serpente entre les rochers. La descente n’est donc pas périlleuse. C’est ce que je découvre dans la plaine qui me glace d’effroi. Deux lignes de feu me barrent la route. Elles se font face, progressant l’une vers l’autre avec la lenteur implacable de qui se sait fort de sa victoire. L’incendie venant de l’ouest me semble progresser plus rapidement que celui venant de l’est, né d’une ville que je devine dans les volutes de fumée. Aurai-je le temps de passer entre ces deux brasiers avant qu’ils ne se rejoignent !

	
	
— Qu’en penses-tu ?


	
— Tiens, tu te souviens de moi ! Tu m’as négligée ces dernières heures !


	
— Ce n’est pas le moment de faire ta susceptible, dis-moi ce que tu ferais à ma place !


	
— Je me dépêcherais, chaque minute compte !


	
— Ça, je le sais, mais est-il possible de passer avant que les lignes se touchent ?


	
— Si tu cours dans la descente et que tu ne te laisses pas ralentir par les difficultés du terrain, tu as une chance.


	
— Et si je n’y arrive pas ?


	
— Alors tu mettras un terme définitif à cette marche que je t’impose, mais ta fin ne sera pas très agréable. Je te conseille donc de courir ! Regarde, le front oriental progresse plus lentement, rapproche-toi davantage de lui, cela te donnera une chance supplémentaire.


	
— Oui, mais cela me rapproche aussi de la ville et de ses périls !


	
— Entre deux maux, choisis le moindre…




	 

	Je m’élance dans la pente. La couche de cendre pulvérulente qui recouvre tout masque les pierres et les graviers qui roulent sous mes pas. Je risque plusieurs fois de tomber, mais j’arrive enfin au bas de la pente. Il me reste plus ou moins trois kilomètres à parcourir entre les murs de flammes qui me paraissent déjà terriblement proches. 

	 

	Je cours…

	 

	Je suis une route qui me fait passer au plus près des flammes venant de la ville. Je sens, sur mon côté gauche, l’haleine brûlante du feu. Je suffoque, l’air surchauffé pénètre mes poumons, le masque que je porte filtre les poussières et les cendres, mais entrave ma respiration. Mon cœur bat à se rompre, l’acide lactique brûle les muscles de mes jambes, je ne suis plus que souffrance et terreur. 

	 

	Deux kilomètres, un kilomètre, cinq cents mètres…

	 

	Les incendies se sont presque rejoints, l’air brûlant est aspiré par les langues de feu avalant tout l’oxygène. Je n’ai plus d’air, le feu avale tout l’oxygène de l’atmosphère. Ma vision se trouble, je vacille, chaque pas est une torture. Avancer, avancer encore, échapper à l’immolation qui me terrifie. Je ne sais où je puise l’énergie pour parcourir les derniers mètres, mais soudain, le salut est là, devant moi, à quelques pas seulement. Je le devine à travers les tourbillons furieux des fumées brûlantes. 

	 

	Une rivière…

	 

	Je tombe dans l’eau plus que je ne plonge, je nage comme un perdu pour m’éloigner du danger avant qu’il ne trouve assez de force pour me poursuivre sur l’autre rive. Le courant est léger, mais il m’emporte tout de même vers la ville, vers un nouveau péril. J’aimerais me laisser porter par la rivière, savourer un peu la fraîcheur revenue, laisser mon corps récupérer un peu de force, ma respiration se calmer, mais je sais que ce serait une erreur, alors je me force à nager vers la rive.

	J’accroche une racine, je me traîne dans la boue de la berge.

	
	
— Eh bien, ça y est, tu y es arrivé !


	
— Tu es contente, ton petit soldat est toujours opérationnel !


	
— Ne sois pas si dur avec moi, tu sais que je t’aime !


	
— Si tu le dis !


	
— Tu en doutes ?


	
— Si tu m’aimais vraiment, tu serais avec moi, mais tu m’as abandonné !


	
— Tu sais bien que ce n’était pas mon choix ! Si j’avais pu…


	
— Bon, ça ne sert à rien de ressasser le passé. Je suis seul, voilà tout et je dois me débrouiller pour avancer encore.


	
— Éloigne-toi de la ville, c’est dangereux.


	
— Merci du conseil, mais j’avais compris tout seul !




	Je relève la tête et observe les environs. Tout paraît calme et désert. Derrière moi, le rugissement de l’incendie couvre tous les autres bruits. Je me lève précautionneusement et avance sur quelques mètres, courbé en deux. Je gravis le talus et m’affale dans ce qui fut de l’herbe. C’est alors que je les vois. Ils sont trois et me tournent le dos. Ils regardent la ville, se désintéressant visiblement de l’incendie qui rage derrière eux. Les fous, ils ne sont pas conscients du danger qui les guette. Ils se croient invincibles parce qu’ils font partie du camp des vainqueurs ! Mais y a-t-il un vainqueur dans cette guerre ? Ne sommes-nous pas tous perdants ? 

	Je reconnais leur uniforme, je le connais bien pour en avoir porté un semblable ! Près d’eux, je distingue la silhouette de leurs engins, des motos à chenilles, véhicules redoutables capables de progresser dans n’importe quel terrain. 

	Si le feu n’était pas derrière moi, menaçant de sauter la rivière d’un seul élan, je resterais terré là jusqu’à leur départ, mais le temps m’est compté. Les deux fronts se sont unis en une force plus terrible encore et cherchent de nouvelles terres à consumer. Un coup d’œil vers l’amont de la rivière confirme mes craintes. La berge est embrasée et les flammes s’élèvent hautes déjà. Je dois avancer coûte que coûte.

	Je compte sur l’obscurité, presque complète maintenant, pour me masquer à la vue des soldats de la Fédération. Le rugissement de l’incendie couvre le bruit que je peux faire en me déplaçant. J’avance avec précaution en suivant une ligne qui devrait progressivement m’éloigner d’eux. Je n’ose les quitter du regard, pourtant je dois faire attention à chacun de mes pas. Bientôt, ils ne pourront plus me voir… Encore quelques mètres, et je serai dans une relative sécurité. 

	Mais c’est compter sans la chance qui a choisi d’être toujours de leur côté. Je sais bien que les dés sont pipés, que le jeu est truqué depuis le départ. Les vainqueurs ont toujours tous les atouts dans leur manche et s’il leur en manque, ils en inventent, forçant la chance, imposant leur volonté démoniaque, leur soif cruelle de destruction.

	Du coin de l’œil, je vois un des soldats se retourner lentement vers moi. Je tarde à plonger au sol, une seconde trop tard. Son regard a accroché un mouvement suspect. Je le vois porter la main à son casque et activer la fonction de vision rapprochée. Couché sur la terre nue, je dois être parfaitement visible. Avec terreur, je vois sa bouche s’ouvrir sur un cri que je ne peux entendre, mais dont je devine le sens. Ses deux comparses se retournent à leur tour, suivent la direction indiquée par son bras agité frénétiquement dans ma direction.

	Je n’attends pas de voir quelle sera leur réaction, je la connais déjà ! Je me relève d’un bond et m’élance sans hésiter vers la ligne d’incendie qui a bien progressé. Je ne me fais aucune illusion, ma stratégie est désespérée, mais s’il y a la moindre chance, je me dois de la saisir.

	Je jette un œil en arrière et je vois les trois motards courir vers leurs engins. Ils vont me chasser comme un vulgaire gibier. Ils vont jouer avec moi jusqu’à ce que je m’effondre. Après, cela dépendra de leur humeur du moment…

	 

	Je cours…

	 

	Finalement, ma vie n’aura été qu’une longue course ! Je cours vers un but qui m’échappe et dont j’ignore tout. Je cours pour sauver une vie que je n’aime pas ! Je cours pour échapper à ceux qui m’ont créé. Je cours pour obéir à ceux qui me méprisent et me rejettent. Tout cela est-il bien raisonnable ? Pourquoi ne pas en finir tout simplement une fois pour toutes ! Ma main s’attarde quelques secondes sur ma poche de poitrine où sont lovées les capsules. Il me reste quelques minutes avant qu’ils me rejoignent. Ce serait facile, une fin sereine, c’est en tout cas ce qui est promis… Mais pourquoi ferais-je confiance à une notice pharmaceutique ? La mort me tend les bras, elle est accueillante, souriante, paisible, désirable…

	 

	Je cours…

	 

	Les capsules sont toujours dans la poche de poitrine. On m’a donné une mission, je ne sais pas ce qu’elle est vraiment, mais je n’ai pas le choix, je dois avancer encore et encore. J’entends maintenant le bruit des moteurs lancés à plein régime. Ils essaient de faire concurrence au ronflement de l’incendie, orgueil insensé des humains qui imaginent toujours pouvoir surpasser la nature. La ligne de feu est tout proche. Mon idée est de courir au plus près des flammes. Je serai alors à moitié masqué par la fumée. Avec un peu de chance, ils se décourageront et abandonneront la poursuite. C’est mon seul espoir.

	 

	Je trébuche et je cours…

	 

	La fumée s’insinue dans mon casque, brûle mes yeux, brouille ma vision. Malgré les filtres, je suffoque, je comprends que je fais mes derniers pas. Ils m’ont rejoint, je devine les engins bruyants et puants à quelques mètres de moi, un peu plus éloignés des flammes. Un des soldats lève son fusil. Je vois alors une cavité sous une roche juste devant moi. Sans hésiter, par pur réflexe de survie, je plonge sous la pierre à l’instant où j’entends le claquement sec d’une détonation. Dans le même instant, dans le même regard, je vois une langue de feu exploser dans notre direction. Je suis sous la pierre, je suis sous le feu qui avale tout l’oxygène. C’est ici que s’arrête ma course… 

	 

	Je ne marche plus…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La dévastation

	 

	 

	 

	Quelques heures après l’Apocalypse

	 

	Ian Smith est assis, prostré sur la chaise métallique sur laquelle il s’était laissé tomber quelques heures plus tôt. Il tentait de sortir de la stupeur dans laquelle il avait sombré quelques minutes après que les portes de l’abri se sont refermées derrière lui. Les premiers instants qui suivirent la catastrophe avaient été pure folie. La puissance de la déflagration les avait anéantis et sitôt après, le souffle de l’explosion avait fait voler toutes les vitres du bâtiment en éclat, arrachant des cloisons, renversant les meubles. Beaucoup de ses collaborateurs étaient morts dans ces premières secondes. Lui-même avait eu de la chance, il était dans un couloir au centre du bâtiment au moment de l’explosion. Après avoir repris ses esprits, il avait rapidement pris conscience de la gravité de la situation. Dans les bureaux donnant sur la façade la plus exposée, il ne découvrit pas de survivants. Tous étaient morts des suites de la puissance de l’onde de choc. Les corps étaient souvent déchiquetés par des éclats de verre ou de métal. 

	Il n’y avait pas une minute à perdre s’il voulait sauver sa peau et celle des survivants. La situation ne le prenait pas totalement par surprise. Ces dernières semaines, l’État avait obligé la population à répéter les mesures d’urgence en cas de catastrophe majeure. Sans trop y croire, et à contrecœur en pensant aux heures de travail gâchées, ils avaient exercé les procédures qui consistaient principalement à descendre dans l’abri situé sous le bâtiment, à fermer les lourdes portes après s’être assuré que tout le monde soit entré, à mettre en marche les systèmes de ventilations. Les réserves d’eau et de nourriture avaient été complétées. Beaucoup d’efforts pour rien, pensait-il alors. Mais maintenant, il ne s’agissait plus d’un exercice ! Il se rua vers la cage d’escalier tout en hurlant sur son chemin : « Aux abris, tout le monde aux abris ! ». 

	La panique était totale, les employés de l’entreprise criaient, pleuraient, s’insultaient, se poussant à qui mieux mieux pour se frayer le plus rapidement possible un chemin vers l’abri. Il vit une femme tomber quelques marches au-dessous de lui et être piétinée sans égard par la foule paniquée. Lui-même n’hésita pas à poser sa chaussure sur la poitrine de la femme qu’il reconnut pour être une des secrétaires à son service. Il s’obligea à ne pas penser à son regard terrorisé et rempli d’incompréhension. Il n’avait pas de temps et d’énergie à gaspiller en sensiblerie. Le seul objectif qui comptait était la survie. 

	Quand il arriva aux portes de l’abri, il remarqua avec satisfaction que Sigmund Johansson était déjà là. Il savait qu’il pouvait compter sur lui en toutes occasions. Même s’il n’était pas une foudre de guerre, sa fidélité à son directeur avait été à maintes reprises démontrée.

	
	
— Sigmund, c’est bien de te savoir vivant. Sais-tu combien de personnes sont déjà entrées ?




	Le spécialiste des matériaux posa sur son directeur un regard affolé. Comme toujours quand il était stressé, sa pomme d’Adam proéminente tressautait et c’est en bégayant qu’il répondit.

	
	
— Deux cents, peut-être trois cents.


	
— L’équipe de direction ?


	
— Il manque John, Vivian et Osvald. Osvald est mort, je l’ai vu dans son bureau, il était… 




	Il était quoi ? s’impatienta Ian Smith.

	La pomme d’Adam de Sigmund tressauta de plus belle, ses yeux se remplirent de larmes.

	
	
— Il avait… sa tête était arrachée, elle était posée devant lui sur son pupitre.




	La perte d’Osvald était une mauvaise nouvelle. Cet ingénieur surdoué pouvait se montrer très utile en toutes situations et Dieu sait si on aurait besoin de créativités dans les semaines à venir. Les deux autres étaient de moindre importance, on pouvait facilement se passer d’eux.

	
	
— Donne l’ordre de fermer les portes, je vais m’assurer que les systèmes de ventilation sont opérationnels.


	
— Mais, Ian, il y a encore des gens qui arrivent !


	
— Fais ce que je te dis ! Ferme les portes ! On n’a pas des réserves de nourriture inépuisables et Dieu sait combien de temps on va devoir rester bloqués dans ce fichu bunker. Moins on sera, mieux on se portera !




	 

	Après, c’était le trou noir ! Ian ne se souvenait plus de rien. C’est comme si toute son énergie s’était trouvée consumée dans ces premières minutes de folie et de terreur absolue. Son corps avait dit : stop ! Maintenant, il était temps d’émerger et d’agir, mais en aurait-il la force ?

	Ainsi, ils l’avaient fait ! Le péril si souvent annoncé, la terreur nucléaire agitée comme un épouvantail pour maintenir un conflit mondial à distance avait finalement été utilisée. Restait à savoir l’importance de la catastrophe. La bombe qui les avait frappés était-elle un cas isolé ? Ou faisait-elle partie d’une offensive importante et si c’était le cas, une réplique avait-elle été lancée ?

	Des gouttes de sueur coulaient de son front et trempaient sa chemise. Il devait absolument se ressaisir. Pour l’instant, ils étaient vivants, mais pour combien de temps ? Quand pourraient-ils ressortir et que trouveraient-ils à l’extérieur ? Il fallait absolument donner des réponses à toutes ces questions et échafauder un plan de survie. La première chose à faire était de réunir son équipe. Il regarda autour de lui et fut satisfait de repérer le fidèle Sigmund endormi sur le sol au fond de la pièce. 

	
	
— Sig ! beugla-t-il. Réveille-toi, j’ai besoin de toi !




	Son cri fit sursauter plusieurs dormeurs qui lui lancèrent des regards noirs. Il réalisa qu’il devrait la jouer fine. Pour l’heure, il n’était plus le directeur de quoi que ce soit. « Walker Aerospace » n’existait plus désormais. S’il ne voulait pas se voir évincer par quelque meneur ambitieux, il devait urgemment établir son autorité.

	
	
— Oui, patron, fit Sigmund d’une voix ensommeillée.




	Va chercher les membres de l’équipe de direction. On se retrouve dans la pièce 17, au fond du couloir. Fais vite !

	Il se leva et rejoignit la salle 17. C’était une petite pièce destinée à être un lieu de réunion. Une table rectangulaire occupait le centre de l’espace et des chaises métalliques étaient disposées tout autour. Un tableau noir, un vidéoprojecteur et un flip chart complétaient l’équipement très sommaire du lieu. Ian se laissa tomber sur la chaise au bout de la table. Le placet en plastique dur meurtrit ses fesses et il jura intérieurement sur le manque de confort. Personne n’avait jamais sérieusement pensé que ce lieu servirait un jour. C’est pourquoi tout avait été fait pour répondre aux normes exigées par le gouvernement, mais sans dépenser un seul centime pour le confort ou l’agrément du lieu. Les murs nus étaient d’un jaune pisseux. « Bon sang, on aurait quand même dû songer à mettre des couleurs un peu plus gaies et des tableaux aux murs ! Dieu sait combien de mois on va passer dans ce truc, il y a vraiment de quoi devenir dingue ! »

	Les membres de son équipe arrivaient les uns après les autres et prenaient place autour de la table sans un mot, le regard fermé. Ce fut d’abord Amélia Portland, une ingénieure boulotte toujours vêtue d’un jean trop grand et d’un t-shirt informe, qui pénétra dans la pièce. Puis Conrad Miller, chauve et bedonnant, dont le caractère enjoué et optimiste ne transparaissait pas dans son attitude actuelle, mais Ian savait qu’il avait là un atout de détail. Ce responsable administratif avait le don de trouver des solutions à tous les problèmes. Puis le râleur de service, Scott Davis, dont les cheveux gras et filasses, beaucoup trop longs, trahissaient son caractère pessimiste, mais il ne fallait pas s’y tromper, cet homme était un excellent électronicien. Après une pause, Erin Macleod pénétra à son tour dans la pièce. La beauté naturelle de cette ingénieure talentueuse était renforcée par son caractère enjoué. Elle savait jouer de ses charmes pour arriver à ses fins et Ian avait appris depuis longtemps à se méfier d’elle. Comme toujours, elle était suivie comme son ombre de Luke Bianchi, le beau gosse de service qui rêvait depuis toujours de mettre Erin dans son lit, mais sans grand succès jusqu’à ce jour. Encore un bon ingénieur, spécialisé dans l’avionique. Sigmund ferma la marche et la porte derrière lui. L’équipe était au complet. Ian se redressa sur sa chaise. Il se sentait plus confiant maintenant que ses collaborateurs étaient réunis autour de lui. Il y avait là suffisamment de ressources pour faire face à n’importe quelle situation. Du moins, c’est ce qu’il espérait. Il considéra longuement les visages des personnes réunies autour de la table. Il y lut beaucoup de fatigue, un désarroi sans nom, une immense angoisse et un très grand chagrin.

	
	
— Merci d’être venus et merci d’être vivants, commença-t-il. Malheureusement, et vous le savez certainement déjà, John, Vivian et Osvald manquent à l’appel…


	
— On s’en fout qu’ils manquent à l’appel, ce qu’on veut savoir c’est ce qu’il est arrivé à nos familles ! le coupa Scott Davis. L’électronicien était rouge de colère, une sueur abondante coulait sur son front. Il était visiblement à deux doigts de perdre le contrôle. 


	
— Du calme, Scott, on va y venir. Crois-moi, nous avons tous la même préoccupation !


	
— Tu parles, on sait bien que tu es un loup solitaire, sans enfant, sans attache, mais moi j’ai une femme et trois enfants et j’aimerais les savoir en sécurité ici ou ailleurs !


	
— Essaie de te calmer, Scott ! intervint Conrad. Moi aussi, je suis rongé d’inquiétude pour les miens, mais ce n’est pas en s’engueulant qu’on va améliorer la situation. Nous devons tenter de rester aussi sereins que possible de manière à pouvoir trouver les meilleures solutions… Amélia, tu as pu établir un contact avec l’extérieur ?




	Ian Smith tiqua à cette question de son responsable administratif. Il devait absolument garder sa place d’autorité à la tête de l’équipe. Il était conscient que son seul talent était le leadership, ceci mis à part, il ne servait strictement à rien. S’il ne voulait pas se retrouver dans le rôle du maillon faible du groupe, facilement jetable, il devait réagir immédiatement.

	
	
— Merci, Scott, pour ton intervention, mais essayons de travailler de manière structurée et disciplinée comme nous l’avons toujours fait par le passé. « Walker Aerospace » n’existe plus dans l’immédiat, mais nous devons, dès maintenant, créer une nouvelle structure qui nous permettra à tous de survivre à cette période difficile. Vivian, notre responsable HP, n’est malheureusement plus là pour nous donner une estimation de la population présente dans le bunker. Toi, Conrad, as-tu une idée ?




	Le responsable administratif caressa longuement son crâne chauve avant de tenter une réponse prudente. 

	
	
— Je dirais entre 250 et 300, mais ce n’est qu’une estimation. Il faudrait faire un recensement, savoir combien nous sommes exactement et quelles sont les compétences des uns et des autres.


	
— Excellent, tu t’y mets dès la fin de la séance ! C’est OK pour toi, Conrad ? Tu sais qui demander pour te seconder ?




	Oui, j’ai repéré deux secrétaires du service du personnel, je les mettrai sur le coup.

	Ian se sentait mieux, même si rien n’avait changé à la situation dramatique dans laquelle ils se trouvaient, son équipe était maintenant en marche, des tâches allaient être attribuées à chacun, le travail reprenait. Il savait d’expérience qu’il n’y a rien de pire que l’inaction pour un groupe soumis à un grand stress.

	
	
— Parfait, revenons maintenant à la question qui nous préoccupe tous : quelle est la gravité de la situation et qu’est-il arrivé à nos proches et amis restés à l’extérieur ? Amélia, tu es, me semble-t-il, la mieux placée pour apporter une réponse…




	La petite femme boulotte tassée sur sa chaise à l’autre bout de la salle de réunion releva à peine la tête pour répondre à l’interpellation de son chef.

	
	
— Il ne faut pas se faire trop d’illusions, commença-t-elle dans un murmure.


	
— Plus fort, on n’entend rien ! s’exclama Scott. Redresse-toi et parle correctement !


	
— Amélia posa sur son collègue un regard lourd de tristesse. 


	
— Ce n’est pas de m’engueuler qui rendra la situation plus supportable, Scott, mais si ça peut te faire du bien, vas-y, ne te gêne pas !


	
— Désolé, murmura l’informaticien, je suis un peu à cran…


	
— Bien, trancha Ian, on peut reprendre ? Amélia, nous t’écoutons…


	
— Je disais donc qu’il ne fallait pas se faire trop d’illusions. Nous avons été victimes d’une attaque nucléaire et…


	
— Tu es sûre de ça ? l’interrompit Erin qui était restée silencieuse jusque-là. Il ne peut pas s’agir d’une explosion dans une des usines de la ville ? Ce n’est pas ce qui manque à Phoenix !


	
— J’aimerais bien te dire que tu as raison et que j’ai tort, mais malheureusement, les premières mesures que j’ai effectuées sont formelles. Le taux de radiation élevé que l’on détecte à l’extérieur ne peut provenir que d’une explosion atomique. Le point d’impact a été repéré à environ vingt kilomètres de notre bunker. Ce qui le situe plus ou moins au centre de la ville de Phoenix. La bonne nouvelle est qu’il ne doit pas s’agir d’une bombe de trop forte puissance. 


	
— Peux-tu être plus précise sur ce point ?


	
— Malheureusement pas, Ian. Je ne peux que me livrer à des conjectures avec le peu d’informations dont je dispose, mais je dirais qu’elle ne devrait pas dépasser les 50 kilotonnes.


	
— Ce qui veut dire ? s’impatienta Luke.


	
— Je ne veux pas entrer dans des détails techniques sur les différents types de bombes, simplement en comparaison « Little Boy », la bombe larguée sur Hiroshima, avait une puissance de 15 kt.


	
— Mon Dieu ! s’exclama Erin, ça veut dire que ce qui nous a explosé à la figure est plus que deux fois et demie la bombe d’Hiroshima ?


	
— Oui, c’est ça ! 




	Amélia se tut quelques instants, submergée par les sanglots qui agitaient son corps généreux. Autour de la table, personne n’osait parler. Beaucoup pleuraient ouvertement. Le maigre espoir qu’ils avaient tenté d’entretenir venait de disparaître d’un seul coup.

	
	
— Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin, vous avez tous compris ce que cela signifie, il n’y a pas de survivants dans un rayon d’au moins quinze kilomètres autour du point d’impact. Comme nos logements de service sont tous compris à l’intérieur de ce cercle…




	Ian Smith laissa le silence planer quelques minutes. Il comprenait que ses collègues aient besoin de temps pour assimiler la situation et faire leur deuil. Lui-même eut une pensée émue pour sa dernière maîtresse en date, une magnifique brune à la peau douce et aux formes généreuses, mais il n’allait pas y passer la nuit. Laissons les morts là où ils sont et occupons-nous des vivants ! C’est-à-dire de nous ! Voilà ce qu’il aurait aimé lancer à son équipe qui s’apitoyait sur le sort des disparus, mais il se retint, ce n’était pas le moment de faire un faux pas. Il reprit cependant d’une voix douce et chargée d’une émotion feinte.

	
	
— Peut-il s’agir d’une frappe par erreur, Amélia ?


	
— Je l’espère, je n’ai pas relevé d’autres anomalies sismiques, mais je ne sais pas si les instruments sont toujours opérationnels. On peut espérer, au vu de la relative faible puissance du missile utilisé, qu’il s’agisse d’une bombe dite tactique, c’est-à-dire destinée à détruire un objectif bien défini, mais…


	
— Mais tu n’y crois pas, c’est ça ?


	
— Je ne vois pas très bien la raison de bombarder Phoenix, Arizona. D’autres cibles me paraissent plus évidentes si l’on veut donner un avertissement à l’ennemi.


	
— Nous serions donc en présence d’un conflit de type mondial ?


	
— Je le crains, oui !


	
— Que va-t-il nous arriver, maintenant ? s’enquit Luke qui avait sursauté à la dernière déclaration de sa collègue.


	
— Je ne suis pas une spécialiste du sujet, mais j’en connais assez pour vous dire ceci : l’explosion de bombes nucléaires libère suffisamment de suie et de fumée dans la haute atmosphère pour bloquer une part importante des rayons du Soleil. Il en résulte une forte baisse des températures et une semi-obscurité permanente. Il est raisonnable d’estimer que, durant le premier mois, une baisse des températures moyennes de l’ordre de 10 °C sera observée, plus que ce que notre Terre a connu lors de la dernière période glaciaire ! La baisse des températures entraînera des pertes colossales de récoltes sur l’ensemble de la planète.




	Les températures des océans vont chuter, elles aussi. Il leur faudra des décennies pour se remettre en surface. Et probablement des centaines d’années pour retrouver les températures en profondeur que nous leur connaissons aujourd’hui.

	La glace des pôles va s’étendre et bloquer certains ports.

	Il est important de noter que ces effets sont globaux, peu importe qui a bombardé qui. Ce qui se passe dans la haute atmosphère se propage à l’échelle mondiale.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Vivre encore

	 

	 

	 

	J’ouvre les yeux, je tente de comprendre où je suis et ce qu’il m’est arrivé. Une douleur lancinante dans la jambe gauche me ramène brutalement à la vie, les souvenirs reviennent au galop. Le feu, les motards des chasseurs de la Fédération, le coup de feu, l’espace sous la pierre… Serais-je vraiment vivant ? Par quel miracle en ai-je réchappé ? Je redresse péniblement ma tête et regarde devant moi. Un tunnel grossier se dessine dans l’obscurité, je comprends que je suis dans l’entrée d’une tanière. Au vu de l’exiguïté du conduit, il doit s’agir du gîte d’un renard probablement. Je me contorsionne précautionneusement pour m’extraire de mon refuge. Je dois être resté inconscient un long moment, car l’incendie est très loin maintenant. Je repère à quelques mètres les carcasses désarticulées des motos à chenille et les corps déchiquetés et carbonisés des trois hommes. Je comprends alors ce qui a dû se passer. Les chasseurs se tenaient très près du mur de flamme, une langue de feu les a probablement atteints et fait exploser les grenades qu’ils portaient à la ceinture. C’est le souffle de cette puissante explosion qui m’a sauvé la vie, éteignant le feu dans un rayon suffisamment grand pour m’éviter de mourir brûlé. Quelle ironie ! Si ces trois gars savaient qu’en mourant, ils m’ont sauvé la vie !

	La douleur à la jambe m’arrache à mes réflexions. Je regarde mon mollet gauche. Une large déchirure a entaillé ma combinaison de survie et du sang souille le tissu. Je défais ma botte à la hâte et retrousse le bas de mon pantalon pour examiner la blessure. La balle est entrée dans le mollet et elle n’en est pas ressortie. Elle a certainement dû ricocher sur une pierre avant de m’atteindre, perdant ainsi beaucoup de sa vitesse.

	
	
— Ada, je suis dans la merde !


	
— Tu l’as dit !


	
— Je ne peux pas simplement désinfecter et bander la plaie ?


	
— Il ne vaudrait mieux pas !


	
— Tu ne peux pas être plus loquace et plus précise, j’ai besoin d’aide concrète et rapide, ça urge !


	
— Tu sais très bien ce que tu dois faire, le problème c’est que tu n’en as pas envie !


	
— J’ai peur, Ada !


	
— Je sais bien, mais c’est la seule solution. Plus tu attendras, plus ce sera difficile. Vas-y, prends ton courage à deux mains et fonce !




	Fonce, fonce, c’est vite dit ! Je vais devoir extraire la balle. La seule idée me donne des nausées. Je saisis la trousse de secours dans mon sac à dos. Elle est bien pourvue, tout est là, rangé dans des sachets stériles. Je choisis une seringue hypodermique, une ampoule d’anesthésiant dont je m’injecte une dose généreuse dans la jambe. J’ai toujours détesté les piqûres, mais là, je sais qu’il s’agit de l’acte le plus anodin de tout ce que je vais accomplir dans les minutes qui suivent.

	En attendant que le produit agisse, je nettoie proprement la plaie et la peau tout autour. Ensuite, j’étale sur un champ stérile les ustensiles dont je vais avoir besoin : un scalpel, une pince, une aiguille avec du fil, le flacon de désinfectant et des bandes de gaz pour éponger le sang.

	Je pique un peu ma peau autour de la blessure. Je ne sens rien ! 

	
	
— C’est bon, vas-y ! N’attends pas que l’anesthésiant ne fasse plus d’effet !


	
— J’aimerais bien t’y voir !




	Je serre les dents et saisis le scalpel. Je sais comment procéder. Tout d’abord, débrider la plaie pour éliminer les chairs déchiquetées et brûlées. La lame avance en tremblant vers ma jambe. J’aimerais ne pas devoir regarder, laisser d’autres mains accomplir le boulot, mais il n’y a que moi ici ! 

	Je me ressaisis et plonge courageusement le scalpel dans les chairs déchiquetées. C’est plus facile que je ne le pensais. L’analgésique est puissant et je ne sens absolument rien. Je dois juste faire abstraction du fait que je suis en train de me taillader joyeusement la jambe, et tout ira bien !

	Une fois la plaie débridée, je sonde la blessure à l’aide de la pointe de mon scalpel. Je ne sens aucune résistance, pas de bruit métallique. Je dois donc agrandir l’orifice de la blessure pour pouvoir descendre plus profondément dans le muscle. Je prie ardemment un Dieu que je ne connais pas et en qui je ne crois pas, pour qu’il m’évite de sectionner une artère importante. Il doit avoir entendu ma prière, car bientôt, je vois un éclat métallique. Elle est là ! Je prends la pince, accroche la balle entre les mors et tire délicatement. Elle vient sans trop de résistance. Heureusement, elle ne s’est pas plantée dans le tibia !

	Je dépose la balle à l’écart et prends une seconde pour m’éponger le front. Je transpire abondamment. 

	
	
— Il ne reste plus qu’à éponger la blessure, la désinfecter et recoudre ça proprement !


	
— Comme tu dis, il n’y a plus qu’à !




	La blessure bien nettoyée, je rapproche les deux langues de la plaie et m’arme de l’aiguille. Je sais bien que c’est ridicule, je viens de me taillader un muscle avec un couteau et je tremble à l’idée de planter une aiguille dans ma peau ! Mais c’est plus fort que moi ! 

	
	
— Allez, il faut en finir et, comme on dit, c’est le premier point qui compte !


	
— Tu sais que je n’ai jamais été fort en couture !


	
— Non, je ne sais pas, je ne t’ai jamais vu une aiguille à la main, mais je te fais confiance, tu vas y arriver !




	Effectivement, c’est le premier point qui compte, après ça va tout seul. Je ne peux pas dire que le résultat soit magnifique, mais ça devrait tenir. Je garderai indubitablement un souvenir de cette aventure gravé dans ma chair !

	Voilà, c’est terminé ! La blessure est bandée, j’ai remis la jambe de ma combinaison en place, ainsi que ma chaussure. J’ai longuement épongé mon front et mes cheveux pour éliminer toutes traces de cendres et de particules radioactives avant de remettre mon casque de protection. Je dois me reposer ! Il est exclu que je reparte tout de suite, outre la blessure qui m’élance douloureusement, tout mon corps crie grâce après le stress important qu’il a subi. Je referme soigneusement la trousse de secours, refais mon sac et glisse le tout dans la tanière. Je m’y allonge et tente de trouver une position confortable. Je me sais en sécurité, je suis invisible de l’extérieur et je doute que quelqu’un me recherche. Les trois chasseurs formaient une meute solitaire, ils n’étaient certainement pas en contact avec d’autres équipiers. Il peut se passer des heures, voire des jours avant qu’on ne se soucie de leur disparition. Et même alors, comment savoir où les chercher ?

	Le cœur tranquille, je ferme les yeux et m’endors.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	La fuite

	 

	 

	 

	Six jours après l’Apocalypse

	 

	Deux jours ont passé depuis leur dernière séance. Ian Smith a compris qu’il devait laisser du temps à tout le monde pour digérer les nouvelles et accepter de faire le deuil de leur ancienne vie et de leurs familles. Pour sa part, ce qui lui manquait le plus était un bon verre de whisky. Il n’aurait pas craché sur un Balvenie 25 ans d’âge ou un Glenfiddich délicatement tourbé. Mais pourquoi n’avait-il pas pensé à planquer quelques bonnes bouteilles dans ce fichu abri ?

	La séance allait bientôt débuter et il avait beau se triturer les méninges, il ne voyait pas ce qu’il allait bien pouvoir dire. Quel objectif soumettre à ses collaborateurs, quel projet fédérateur et porteur de sens ? Ils étaient coincés à deux cent soixante-dix-huit dans ce damné truc en béton à 30 mètres sous terre. Deux cent soixante-dix-huit, c’est le chiffre exact que Conrad lui avait communiqué. Il y avait joint la liste des noms et des professions de chaque personne. Heureusement, en regard à la panique qui avait conduit à l’entrée dans l’abri, la plupart des professions étaient représentées. Il y avait là suffisamment de compétences pour réaliser des projets intéressants. Encore fallait-il qu’il y ait des projets à réaliser !

	Pendant qu’il laissait ces sombres pensées agiter son esprit, l’équipe était entrée dans la salle et chacun avait pris place autour de la table. L’ambiance était pesante, rien à voir avec les séances de jadis quand chacun arrivait avec une bonne plaisanterie, ou un sujet de récrimination à la bouche.

	— Merci d’être là, comme vous le voyez, je n’ai pas prévu d’ordre du jour. Est-ce que quelqu’un a une proposition, une suggestion ?

	Seul le silence fit écho à ses paroles. Personne ne parlait, tous restaient là figés, les yeux obstinément posés sur la surface de la table devant eux. Il allait reprendre la parole, tenter une autre approche quand Luke Bianchi, le beau gosse de service, fit un geste discret de la main.

	
	
— Oui, Luke, vas-y, je t’écoute !


	
— Je ne sais pas si c’est important, mais j’ai pensé à quelque chose qui me tracasse…


	
— Continue…


	
— Si mon souvenir est bon, les transporteurs devaient partir dans les semaines qui viennent. Notre départ était programmé pour…


	
— Le 17 juin, un lundi, précisa Conrad toujours au fait des moindres détails.


	
— Où veux-tu en venir, Luke ? Tu penses bien que ce projet n’est plus d’actualité. À l’heure actuelle, les transporteurs sont tous cloués au sol ou détruits…


	
— Mon Dieu ! Tu penses que… intervint Scott.


	
— Oui, j’en ai bien peur ! Ils vont vouloir reprendre les chantiers aussi rapidement que possible. Pour cela, ils auront besoin de personnel, de personnel qualifié et où le trouver, si ce n’est dans les bunkers !


	
— Tu penses qu’ils viendraient nous chercher ici, qu’ils nous emmèneraient à la base pour reprendre le travail ?


	
— Il y a de fortes chances, reprit Luke, pour que les ingénieurs, les soudeurs, les électroniciens, bref, tous les spécialistes soient morts dans le premier impact.


	
— Et qu’est-ce qui te fait penser que la base ait été le premier objectif ?


	
— Réfléchis un peu, Scott. Qu’est-ce qui a pu déclencher un conflit mondial ? Quel ressort suffisamment puissant, quel désespoir si intense a pu amener à une telle décision suicidaire ?


	
— Il n’y avait pas assez de navettes ? risqua Amélia.


	
— Exact ! On était même loin du compte. J’ai eu quelques doutes deux jours avant l’explosion et j’ai mené quelques recherches, disons, euh, poussées.


	
— Pas très légales, tu veux dire ?


	
— Oui, on peut dire ça, pas légales du tout même, et potentiellement assez dangereuses.


	
— Et tes conclusions ?


	
— J’allais venir t’en parler, Ian, mais la bombe m’a pris de vitesse. D’après les différentes sources que j’ai pu contacter, il y avait de la place dans les navettes pour moins du tiers de la population mondiale. 


	
— Moins du tiers ! Mais le projet n’était-il pas de tous partir ?


	
— C’était la promesse des politiciens de la Fédération, mais tu sais ce que valent les promesses des hommes politiques !


	
— Tu as pu savoir qui reste et qui part ?


	
— Pas dans les détails, bien sûr, mais dans les grandes lignes…


	
— Et ? questionna Ian impatient.


	
— Un gros échantillon des pays dits développés, Europe de l’Ouest et de l’Est, États-Unis, Russie, Australie, Chine, quelques pays africains…


	
— Pour la couleur ? ironisa Scott.


	
— Luke ne releva pas la boutade discutable de son collègue.


	
— Rien de l’Iran, ni aucun pays arabe, rien de la Corée du Nord… je n’ai pas besoin d’en dire davantage, je pense que vous avez compris le sens général.


	
— On sauve ses amis, et on abandonne les autres ! conclut tristement Sigmund.


	
— Oui, c’est bien résumé, Sig. 


	
— Ôte-moi d’un doute, quand tu parles d’échantillon, reprit celui-ci, tu veux dire…


	
— Je veux dire exactement ce que le mot veut dire. Seule une partie de la population concernée devait effectivement partir.


	
— Mais nous étions convoqués pour le 17 juin ! s’exclama Erin.


	
— Effectivement, le 17 juin, embarquement à 13 h 43. Le seul problème est que d’après les informations que j’ai trouvées, le dernier envol était prévu le 2 juin ! J’aurais dû m’en douter plus tôt ! Pour aller sur Mars, on utilise ce qu’on appelle l’orbite de transfert d’Hohmann1 qui a une fenêtre de lancement qui s’ouvre brièvement tous les 2 ans et deux mois. Et la fenêtre se fermait le 4 juin !


	
— Les salauds ! s’exclama Ian. 




	Dans sa colère, il se leva d’un bond et renversa sa chaise qui heurta le sol avec fracas.

	
	
— Les salauds, les fumiers, les porcs, les infâmes déchets de…


	
— Ça va, on a compris l’idée, Ian. Nous énerver ne sert plus à rien maintenant ! tempéra Erin.


	
— Si on fait le point de la situation, on peut dire que globalement…


	
— On est dans la merde !


	
— C’est ce que j’allais dire, Scott, je cherchais juste un mot moins fleuri ! En gros, ils nous abandonnent sur une planète ravagée par les radiations après avoir pris soin de placer en orbite le génome de la faune, les échantillons de graines, les accès à la technologie, la mémoire artistique et culturelle de l’humanité, bref l’essence même de la vie sur la Terre et les trésors de l’humanité.


	
— Tout ce dont nous aurions besoin pour tenter un nouveau départ ! fulmina Erin.


	
— À seulement quelques centaines de kilomètres au-dessus de nos têtes et pourtant parfaitement inaccessible !


	
— Inutile de nous lamenter sur ce que nous ne pouvons pas changer, le plus important est de traiter les problèmes dans l’ordre de priorité, reprit Luke. Chaque chose en son temps ! Pour revenir à notre point de départ. Je pense qu’ils ne vont pas tarder à débarquer ici. Ils savent précisément le genre de boulot qu’accomplit « Walker Aerospace ». Ils connaissent les qualifications qui sont les nôtres et le fait que nous disposons d’un bunker de haute sécurité.


	
— Ils vont venir chercher les spécialistes ! murmura Ian.


	
— Et les autres, reprit Luke avec un sourire cynique, ils vont les envoyer aux mines, ou dans les usines de montage.


	
— Ian voyait très bien, beaucoup trop bien, le tableau. Il n’était pas question de se laisser faire, il ne les laisserait pas l’envoyer aux mines.


	
— On doit partir, et vite.


	
— Qui sait de quels transports nous disposons ?


	
— Moi, je sais, dit Sig. On a trois Hummer blindés pouvant contenir chacun 6 personnes et un bus capable d’en transporter 58.


	
— 76 personnes et on est 278 !


	
— On ne va pas prendre tout le monde, Erin. Ce n’est pas possible. Il faut sélectionner les meilleurs éléments dans chaque corps de métier. Des ingénieurs, des électroniciens, des soudeurs, de bons ouvriers qualifiés, habiles et multitâches, quelques administratifs aussi pour gérer le tout, un cuisinier et un aide de cuisine. Faites-moi des propositions. Je veux ça dans mon bureau dans une heure.


	
— Et les 202 restants ? On en fait quoi ? insista Erin.


	
— On les laisse ici, ils sont en sécurité !


	
— On les abandonne aux mains de la Fédération ! Finalement, tu ne vaux pas mieux que ces politiciens que tu viens de traiter de salauds, la seule chose qui t’intéresse est de sauver ta peau !


	
— Fais attention à ce que tu dis, Erin, tu n’es pas encore à bord d’un des Hummer…


	
— Toi non plus, Ian. Dans les listes que tu demandes, nous ne mettrons que des gens capables et utiles…


	
— Calmez-vous tous les deux, on n’a pas de temps à perdre en disputes stériles, intervint Sig. Tu sais bien, Erin, que nous avons besoin d’un leader pour coordonner nos efforts et Ian est le meilleur dans cette tâche.


	
— Lèche-bottes, fulmina la jeune femme.


	
— On reviendra les chercher quand on aura trouvé un refuge, proposa Ian. On fera tout notre possible…


	
— C’est ça, je vais essayer de te croire !


	
— C’est bien joli tout ça, mais où va-t-on ? Quelqu’un connaît un bunker susceptible de nous héberger ? demanda Scott qui était resté longuement silencieux.


	
— Un silence pesant accueillit ses paroles.


	
— Un bunker suffisamment vaste pour recevoir 76, je veux dire 278 personnes avec des provisions pour, disons 2 ans…


	
— Minimum deux ans, je dirais plutôt 3, voire 4 ans !


	
— Tant que ça ! soupira Amélia. Je me demande parfois si ceux qui sont morts dans l’explosion initiale n’ont pas eu le plus de chance. Vous vous rendez compte, 4 ans dans un bunker, une cave en béton, sans voir le soleil, à respirer de l’air recyclé avec cet horrible bruit de ventilation dans les oreilles.


	
— Finis les jérémiades, il faut trouver une solution et vite, le temps presse ! la coupa Ian qui commençait à céder à la panique.


	
— À Denver, je crois qu’ils disposent d’un abri au centre-ville.


	
— Trop loin et certainement déjà occupé !


	
— Albuquerque ? risqua Conrad.


	
— Aucune info sur un bunker de grande taille à Albuquerque ou dans les environs de la ville, répondit Luke.


	
— Moi, j’ai une idée si ça vous intéresse…


	
— Tous se retournèrent éberlués vers le fond de la pièce d’où venait une petite voix timide au fort accent étranger.


	
— Qui êtes-vous ? demanda Ian et que faites-vous ici, qui vous a autorisé à pénétrer dans cette salle ?


	
— Je m’appelle Olivia Lopez, il y a 12 ans que je travaille pour vous, monsieur Ian. Je suis la femme de ménage. 




	Les différents membres de l’équipe s’entre-regardèrent avec un air de profonde interrogation.

	
	
— Je sais, vous ne me connaissez pas, on ne fait jamais attention à moi ni à aucune femme de ménage. Je passe dans les bureaux, je vide les corbeilles à papier, j’époussette vos pupitres, range vos papiers, nettoie vos w.c., mais vous ne me regardez jamais. Je suis invisible pour vous, mais je sais beaucoup de choses…


	
— Vous avez parlé d’une idée… risqua Ian d’un ton conciliant.


	
— Oui, j’ai une idée, mais aussi des conditions…


	
— Je m’en doutais, soupira le directeur. Allez-y, je vous écoute.


	
— Je veux être sur votre liste, et ma fille, Lucia, aussi.


	
— Deux femmes de ménage…


	
— Ce n’est pas cher payé si votre solution est bonne ! intervint Erin. Alors, dites-nous, à quoi pensez-vous ?


	
— Il y a des années, bien avant que je travaille chez « Walkerspace »


	
— « Walker Aerospace » ! Après douze ans, vous devriez tout de même connaître le nom de votre employeur !


	
— « Walkerspace » c’est ce que j’ai dit monsieur Ian. Donc, avant de travailler pour vous, je nettoyais les bureaux à Sahuarita.


	
— Sahuarita, connais pas ! C’est où ça, au Mexique ?


	
— Mais non, monsieur Ian, c’est en Arizona, pas loin d’ici, 100 – 120 miles.


	
— 134 miles2 ! précisa Scott qui pianotait sur son ordinateur portable. Ce n’est pas très loin de Tucson.


	
— Et qu’y a-t-il d’intéressant à Sahuarita ? demanda Ian à la femme de ménage.


	
— Une base militaire, une ancienne base militaire, souterraine ! précisa-t-elle encore.
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